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			PROLOGUE

			Dans le volume 6, nous avons vu Darling perdre son pucelage ; et dans le volume 7, nous l’avons vue aux prises avec deux dangereux repris de justice, les « deux Jacks ». Après toutes ces péripéties, il est normal de laisser notre héroïne favorite se reposer un peu. Pendant qu’elle se remet de ses émotions et se prépare à de nouvelles aventures, auxquelles nous assisterons dans le volume n° 9, nous allons nous intéresser un peu à d’autres demoiselles.

			Et pour commencer à Mary et Martha, ses copines de classe, qui vont faire dans ce livre de curieuses découvertes chez l’avocat Mac Manus. Avec elles nous allons apprendre de quelle façon ce parangon de la vertu, cet homme honorable, recrute ses « stagiaires ». Non seulement il exige qu’elles sachent admirablement taper à la machine, et prendre des notes sous sa dictée dans les postures les plus curieuses… ce pour quoi il les soumet à des tests que la législation du travail réprouverait certainement… mais encore entend-il qu’elles joignent l’utile à l’agréable, qu’elles aient un joli minois et le reste à l’avenant, enfin et surtout, qu’elles ne soient pas avares de leurs charmes…

			Sa secrétaire, son âme damnée, Betty Perkins (la dame que vous voyez sur la couverture de ce livre) est prête à tout pour satisfaire ses moindres désirs. Il est vrai qu’il la paye grassement. C’est elle qui lui procure de la chair fraîche… comme celle de cette troublante Rosamond Patterson. Si vous voulez en savoir davantage, faites comme Mary et Martha : regardez par le trou de la serrure ce qui se passe dans ce livre.

			Après avoir vu ce qu’elles ont vu, n’est-il pas normal qu’il leur vienne des idées, à elles aussi ? Et comme par hasard, Bob Picart, une relation de Martha Mac Manus, aime beaucoup s’occuper des jeunes filles qui s’ennuient. Par exemple, il adore leur enseigner la gymnastique. Il possède même une salle spéciale, chez lui, avec tout le matériel nécessaire pour distraire les jeunes personnes qui ont du vague à l’âme… Si vous n’avez pas encore vu Bob Picart en train d’enseigner à de jolies femmes les différentes façons de se « muscler » (extérieurement et… intérieurement), vous pourrez combler ces lacunes en l’observant à l’œuvre dans la seconde partie de ce volume. Après quoi, vous suivrez chez elle cette dévergondée de Mary, et vous verrez de quelle façon, à la fois ferme et affectueuse, son père la punit pour ses incartades…

			Bien sûr, les aventures de toutes ces jeunes personnes, Mary, Martha, Rosamond, Betty, ne finiront pas avec ce volume. Vous aurez le loisir de faire plus amplement connaissance avec elles dans les volumes suivants de cette seconde série des AVENTURES DE DARLING, LA POUPÉE DU VICE… Et, comme je vous l’ai dit plus haut, vous retrouverez Darling elle-même, dès le prochain volume.

			Maintenant, je vous laisse lire… et pendant que vous lisez, je m’attelle comme un forçat à ma machine à écrire…

			À très bientôt, et pour longtemps encore j’espère !

		

	
		
			LISTE DES PERSONNAGES

			
Par ordre d’apparition


			MARY PRENTISS, fille du shérif, camarade de classe de DARLING, perverse polymorphe, bisexuelle, sadomasochiste et incestueuse, victime soumise de MARTHA MAC MANUS.

			MARTHA MAC MANUS, fille de l’avocat MAC MANUS, camarade de classe de DARLING et MARY, jeune fille capricieuse, vicieuse et autoritaire, aime soumettre d’autres filles à sa volonté et les offrir à des garçons de son choix.

			BETTY PERKINS, jeune femme de trente ans, secrétaire de l’avocat MAC MANUS, auquel elle « appartient » entièrement ; elle recrute et « dresse » pour lui de jeunes « stagiaires ».

			ROSAMOND PATTERSON, jeune femme de vingt-cinq ans, masochiste, prête à « tout » pour arriver, vénale et perverse, chair très pulpeuse et visage faussement puéril, gros seins et belles fesses.

			SCHMOELBREK, ancien employeur de la précédente, homme pervers et lascif, soumet ses employées à des outrages dégradants et les oblige à faire des cochonneries,

			MAC MANUS, riche avocat, gendre d’un sénateur, sa fortune et sa puissance lui permettent d’assouvir tous ses caprices sexuels ; aussi pervers que le précédent il est cependant plus raffiné (c’est le père de Martha).

			BOB PICART, ancien athlète, a dépassé la trentaine, est actuellement entraîneur, doué d’une force redoutable, c’est un homme à l’esprit instable tourmenté par la sexualité, il aime faire faire de la gymnastique à des jeunes filles de la meilleure société en petites tenues… cela lui a valu certains ennuis avec la loi…

			JEREMY ET JONAS, deux étranges personnages, les cousins de MARY, en visite chez le shérif (nous les verrons opérer plus en détail dans un prochain volume).

			MARJORIE PRENTISS, épouse du shérif, mère de Junior et Mary, alcoolique et joueuse (nous la verrons aux prises avec le sinistre SCHMIELKE, dans un prochain volume).

			LE SHÉRIF PRENTISS, père de Mary, homme renfermé, travaillé par les démons de l’inceste ; rongé par les remords, il cède chaque fois aux caprices de sa fille qui « en fait ce qu’elle veut ». Il est jaloux de ses amants et la « punit » très souvent… pour leur plus grand plaisir à tous deux. (Bien que chargé de faire régner l’ordre et la loi, c’est un personnage profondément immoral et odieusement antipathique.)

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			
UNE SECRÉTAIRE TRÈS PARTICULIÈRE


			En entrant chez Frenchy, le bar à la mode de Main Street, la fille du shérif Prentiss marqua un temps d’arrêt, impressionnée par l’atmosphère luxueuse de l’endroit. Un peu déçue de voir que la salle était presque vide, en ce début d’après-midi, elle répondit d’un mouvement de tête hautain au sourire d’accueil du barman, et se dirigea vers la table où l’attendait Martha Mac Manus.

			— Tu m’excuseras, mon chou, chuchota-t-elle d’une voix maniérée, je suis horriblement en retard… (elle leva les yeux au ciel). Il a fallu que je fasse ma coquette avec mon père… Il n’aime pas beaucoup que je te fréquente, il prétend que tu as sur moi une influence néfaste…

			Les deux amies pouffèrent et Mary s’installa sur la banquette de cuir. C’était un cuir jaune, au ton très chaud, patiné par le temps. Mary le caressa sensuellement du plat de la main. Elle avait retroussé sa robe avant de s’asseoir, et, comme Martha exigeait d’elle qu’elle ne porte jamais de culotte quand elles se donnaient rendez-vous, elle pouvait sentir la douceur un peu rugueuse du cuir sous ses fesses nues.

			— C’est agréable, hein, lui dit Martha, d’avoir le cul nu sur du cuir ? Je parie que tu mouilles déjà…

			Mary eut un regard gêné vers leurs voisins les plus proches, deux hommes d’affaires au visage congestionné qui ne leur accordaient aucune attention. Martha secoua au-dessus du cendrier la cendre de sa cigarette ; cachée sous la table son autre main se posa sur la cuisse de Mary.

			— Pas ici, chuchota celle-ci en tressaillant, tu es folle…

			Martha se contenta de glousser et porta sa cigarette à ses lèvres. Octave, le barman français, s’avançait, un sourire de commande sur son visage poupin. Sous la table, la main descendit jusqu’au genou de Mary, puis remonta, retroussant la robe. La chair de la cuisse était moite. À l’instant où Octave s’arrêtait en face des deux jeunes filles, un peu intrigué par la rougeur de cette jolie pimbêche brune, l’index de Martha atteignait les poils du sexe. Le tressaillement de Mary n’échappa pas au petit homme grassouillet.

			— Et pour Mademoiselle, ce sera ?

			— Un champagne cocktail, Octave, comme pour moi, répondit Martha, en couchant son index légèrement replié entre les lèvres humides du con de Mary. Et n’oubliez pas les olives…

			Elle appuya pour séparer les lèvres de la vulve et eut un sourire entendu. La petite salope était déjà toute mouillée… Pendant que le barman s’éloignait, Mary, les doigts tremblants, alluma une cigarette. L’index de Martha lui fouillait doucement la corolle. Elle écarta les cuisses et fit ramper ses fesses sur le cuir de la banquette, pour s’ouvrir mieux encore à l’attouchement. Le doigt fureta paresseusement à l’intérieur de la fente, séparant les petites lèvres. Mary se mordit les lèvres. Martha venait de dénicher le clitoris ; elle appuya dessus, avec l’ongle, ce qui provoqua une délicieuse secousse de lascivité à l’intérieur de la jeune fille, puis elle se mit à le masser doucement, d’un mouvement circulaire…

			— Quand même, Martha… tu exagères… chuchota Mary… Je suis sûre qu’il s’est aperçu de quelque chose…

			— Octave ? Et puis après…

			Martha avait pincé le clitoris gonflé entre les ongles du pouce et de l’index, et elle le griffait doucement en tirant dessus, comme pour le déraciner. Mary raffolait de cette caresse ; elle eut une sorte de sanglot silencieux, marqué seulement par un tressaillement des épaules, et elle donna un petit coup de bassin vers l’avant. Devinant ce qu’elle souhaitait, Martha, sans lâcher le clitoris, tendit le médium et le plongea dans le vagin de son amie. Il y entra d’un coup…

			— Oh mon Dieu… suffoqua Mary.

			— Si ton père nous voyait, plaisanta Martha, en faisant coulisser lentement son médium dans le vagin juteux.

			Comme le barman revenait, avec la commande, elle vissa son doigt bien au fond, poignardant le sexe de Mary, et le laissa là, immobile, tout le temps où Frenchy s’affaira pour disposer le verre, la soucoupe d’olives, le nouveau cendrier, et la petite serviette pliée en triangle. Les yeux du barman ne quittaient pas le visage figé de Mary. Il venait enfin de comprendre ce qui se passait.

			— J’espère que Mademoiselle sera satisfaite, murmura-t-il, avant de s’éloigner.

			— Merci, bredouilla Mary… cela pourra aller…

			Le doigt de Martha glissait doucement hors de son vagin et descendait entre ses fesses. Quand même… elle n’allait pas… pas ici… Mais si, justement, ici… Le doigt tâta sans vergogne l’anus froncé. Mary s’empressa de prendre son champagne cocktail et d’y plonger le nez. Les petites bulles de gaz lui donnèrent envie d’éternuer. Elle ferma les yeux au moment où le doigt entrait dans son cul. Elle savait que Martha le laisserait là, maintenant, et que, pendant leur conversation, tout en lui frottant la vulve du plat de la paume elle le ferait remuer de temps en temps, dans son cul, en épiant son visage d’un regard narquois. Ce n’est qu’au moment où il serait temps de lever l’ancre, pour aller rejoindre ce fameux Bob Picart que Martha tenait absolument à lui présenter (et ça ne présageait rien de bon !), qu’elle consentirait à la branler et à la faire jouir, s’amusant de ses spasmes et de ses grimaces.

			— Et Darling, à propos, demanda Martha, tu as des nouvelles fraîches ?

			— Non… dit Mary, d’une voix étranglée. Il paraît qu’elle se cloître chez elle… depuis l’autre soir…

			— Il faudra bien qu’elle sorte un jour ou l’autre, fit Martha. Ce sera amusant de lui poser des questions, non ? Quelle impression ça peut faire, d’après toi, d’être violée ?

			Pendant quelques minutes, elles parlèrent de Darling. Le doigt de Martha bougeait doucement dans le cul de son amie. Elle se sentait délicieusement dégoûtante d’agir de la sorte, et cela l’excitait d’une façon prodigieuse.

			— Tu es vraiment sûre qu’ils l’ont violée, hein ?

			Elle ne se lassait pas d’entendre des détails sur l’affaire de la bouche de Mary qui était bien placée pour tout savoir, puisque c’était son père qui avait tué les deux agresseurs de leur amie.

			— Il paraît qu’elle était pleine de sperme… chuchota Mary.

			Les yeux de Martha lancèrent un éclair.

			— Et ils ont obligé Sigmund le bossu à la violer, lui aussi. Par-derrière…

			— Quelle horreur, gloussa joyeusement Martha. Il faudra qu’on lui demande de nous raconter tout ça… avec tous les détails croustillants, dès qu’elle retournera au collège…

			— Il faudra être prudentes, quand même… On n’est pas censées savoir que c’est elle, hein ? Les journaux n’ont pas donné son nom… c’est une mineure…

			— Comme nous… dit Martha, avec une étrange satisfaction. (Fille d’avocat, Martha aimait étaler ses compétences.) En tant que mineures, nous ne sommes pas responsables… Par exemple, toi, si tu faisais des choses défendues à Darling… c’est ton père qui serait tenu pour responsable… Le shérif…

			— Il me tuerait, Martha… tu ne le connais pas…

			— Il te tuerait… si Darling allait se plaindre… Mais pourquoi se plaindrait-elle ?

			Comme Mary s’apprêtait à répondre, la porte du bar s’ouvrit, et une grande rousse d’une trentaine d’années aux cheveux très courts, au maquillage discret, portant des lunettes à montures de métal qui durcissait ses traits réguliers, fit son entrée. Elle était vêtue avec une élégance étourdissante et se déplaçait avec autorité, mais non sans une certaine raideur… comme si – la pensée effleura Mary – quelque chose la gênait un peu, quand elle marchait. Toute surprise, Mary sentit se retirer brusquement le doigt qu’elle avait dans l’anus. Elle constata que Martha s’éloignait d’elle, sur la banquette, et qu’elle adressait un sourire poli à l’arrivante. Celle-ci lui répondit d’un salut de la tête, très bref, et se jucha devant le comptoir sur un des hauts tabourets. Le barman se précipita au-devant d’elle, tout frétillant.

			— Qui est-ce ? chuchota Mary. Tu la connais ?… C’est une femme de la haute ? Quel chic elle a… quelle allure…

			— Tu plaisantes ? C’est Betty… Betty Perkins… Elizabeth Perkins, si tu préfères. La poule de mon père…

			— Sa poule ?

			— Sa pouffiasse, quoi… Sa secrétaire particulière. Une garce finie… Je ne peux pas la sentir. Mon père l’a tirée du ruisseau, et maintenant, regarde-la. Elle se prend pour une reine… celle-là, elle peut dire qu’elle est arrivée avec son cul…

			— Elle a une classe folle, dit Mary. Et elle est vraiment très belle…

			— Une classe folle ! Tu parles… Une fois je l’ai vue sucer mon père. Elle était à quatre pattes sous le bureau, le cul nu, et elle le suçait pendant qu’il téléphonait à un client. Comme une pute.

			— Je ne te crois pas, dit Mary. Ton père t’aurait laissée…

			— Idiote ! Il ne savait pas que j’étais là. Mon frère Fred faisait un stage chez lui… tu sais qu’il est étudiant en droit. Et j’étais venue chercher Fred… il travaillait dans un petit cabinet qui communique avec le bureau. C’est là que mon père range tous ses bouquins de droit, les recueils de jurisprudence, les annales… Mon frère laissait toujours la porte entrebâillée pour pouvoir entendre les clients exposer leurs affaires à mon père, entendre comment il fallait s’y prendre avec eux… et par là, on pouvait tout voir… Ce jour-là, quand je suis entrée dans le cagibi, mon frère m’a fait signe de ne pas faire de bruit. « Le vieux est en train de se faire reluire par Perkins… » qu’il m’a dit. Et c’est comme ça que j’ai tout vu… Elle avait posé sa jupe sur le dossier d’une chaise. Et on ne voyait que son cul nu qui dépassait du bureau… pendant qu’elle suçait mon père.

			— Et ton père savait que ton frère pouvait tout voir ?

			— Bien sûr… il s’en fichait… Mon frère aussi avait le droit de la baiser, Perkins. Mon père la lui prêtait. « C’est mieux que d’aller avec des putes… Elle, au moins, elle est très saine ! » qu’il lui disait. Tu n’attraperas pas de maladies…

			— J’en reviens pas… dit Mary, en dévorant des yeux la superbe rousse qui se pavanait devant le comptoir.

			Octave venait de lui servir une boisson laiteuse dont l’odeur anisée arrivait jusqu’aux deux jeunes filles. C’était un pastis, un apéritif français au goût de bonbon, que les snobs affectaient de boire, pour se donner un genre.

			— Eh oui, fit Martha. Tu as encore beaucoup de choses à apprendre. Bien sûr, mon père ne sait pas que mon frère m’a tout dit. Avec moi, il fait comme si c’était seulement sa secrétaire. Il l’appelle par son nom de famille. Perkins ! Et il lui parle comme à un chien. À propos de chien… Tu sais que des fois il la promène en laisse ?

			— Non ?

			— C’est comme je te le dis… Quand ils allaient voir des clients importants, dans d’autres villes, où personne ne les connaissait, mon père et mon frère, la nuit… ils allaient se promener avec Perkins dans les rues écartées. Et ils la tenaient en laisse, comme une chienne, toute nue… Ils lui faisaient faire ses besoins par terre, parfois devant des clochards… Mon frère m’a dit que cette salope était horriblement excitée… qu’elle adorait ça…

			Mary n’en croyait pas ses oreilles. Là-bas, au bar, Elizabeth Perkins croquait du bout des dents des amandes salées en bavardant avec le barman. Elle avait vraiment l’air d’une dame.

			— Et à propos… le jour où elle suçait mon père… j’ai vu son cadenas…

			— Quel cadenas ?

			— Mon père lui a mis un cadenas, où tu penses… Il lui a fait percer les lèvres de son truc, là en bas… et là, il lui a accroché un cadenas en or… c’est lui seul qui a la clef. Il ne veut pas qu’on se serve de son sexe sans son autorisation. Elle lui appartient à lui seul, c’est dans le contrat qu’ils ont signés. C’est un gros cadenas, tu sais, en or massif. Très lourd. Quand elle marche, il se balance entre ses cuisses et il lui tire les petites lèvres. Elles pendent, elles sont devenues énormes… C’est pour ça qu’elle marche si lentement… il y a ce truc qui lui pend…

			— Mais ça doit lui faire horriblement mal ?

			— Mon frère dit qu’elle s’est habituée… quand elle pisse, elle est obligée de le soulever un peu… ça doit être marrant à voir. Chaque fois que mon père veut la baiser, il ouvre le cadenas. Mais des fois, il se contente de l’enculer.

			— Ça alors…

			Les deux jeunes filles se turent. Elles observaient la secrétaire de Maître Mac Manus. La grande rousse avait ouvert un journal et s’était plongée dans la lecture. Elle n’avait pas l’air pressée de retourner travailler. Les bureaux de Maître Mac Manus se trouvaient juste en face, de l’autre côté de Main Street. Souvent, la secrétaire descendait pour boire un « vrai café », car elle prétendait ne pas pouvoir avaler la mixture des distributeurs automatiques, à laquelle elle trouvait un « affreux goût de carton. » Or cet après-midi, ce n’était pas un café qu’elle avait commandé, mais un pastis. Et elle avait bien l’air de s’être installée pour un long séjour au bar.

			— Je me demande bien ce qu’elle attend, dit songeusement Martha. Des fois, je le sais, mon père la prête à des clients… Mais elle aurait pris son sac, si elle avait un rendez-vous… ça doit plutôt être le contraire… C’est lui qui l’a éloignée pour pouvoir être tranquille… avec une cliente…

			— Il couche avec ses clientes ?

			— Et comment ! c’est un salaud fini… quand elles n’ont pas de quoi le payer, il les fait payer en nature… ou alors… c’est qu’il est en train de faire passer une visite d’embauche à une stagiaire… Oui… ça doit plutôt être ça. J’ai bien envie d’aller là-haut… qu’est-ce que tu en dis ?

			— Chez ton père ? Tu es folle…

			Martha fouillait dans son sac. Elle en tira avec un sourire triomphant une petite clef plate qu’elle montra à Mary. « J’ai gardé la clef… celle de mon frère… viens… on y va… » Elle posa un billet de dix dollars sur la table et entraîna Mary, toute troublée, vers la sortie. Quand elles passèrent derrière Elizabeth Perkins, Mary fut entourée par une bouffée de son parfum. Opium. Un parfum français, qui coûtait une fortune. Elle eut l’impression que la secrétaire les suivait du regard.

			— Et ce garçon qu’on devait rencontrer… protesta Mary.

			— Bob Picard ? L’entraîneur ? On le verra plus tard. Maintenant, il y a plus urgent à faire… Depuis le temps que je rêve d’assister à une de ces visites d’embauche…

			La fille du shérif n’était guère rassurée en pénétrant dans le hall de l’immeuble luxueux où Mac Manus avait son cabinet. Une rébarbative sculpture abstraite en acier chromé et en verre bruni dominait le bureau où se tenait un homme en uniforme coiffé d’une casquette à visière de cuir. Des moniteurs de télé s’étageaient devant lui, lui permettant de surveiller les couloirs des étages supérieurs et l’intérieur des cabines d’ascenseur. Mary connaissait l’homme de vue, un ancien policier qui avait travaillé pour son père. Reconnaissant la fille de l’avocat, le gardien tendit la main vers un clavier chargé de boutons numérotés.

			— Non, Mac Millan… minauda Martha. Ne prévenez pas mon père… Je vais lui faire une surprise… Je viens de voir Perkins, chez Frenchy… elle est d’accord… soyez chou…

			Après une hésitation, le colosse ventru eut un bref sourire, et se replongea dans la contemplation des moniteurs de télé. Les deux jeunes filles s’engouffrèrent dans un ascenseur. Il s’élança en ronronnant vers le dernier étage où les bureaux de l’avocat occupaient un appartement en terrasse. Au sortir de la cabine, Mary eut le souffle coupé. Elles se trouvaient au milieu d’une véritable jungle. En effet, Mac Manus, pour épater sa riche clientèle, avait fait précéder son bureau d’une serre où bruissaient des jets d’eau. Les plantes exotiques les plus rares étalaient leurs feuillages compliqués sous la verrière qui dominait la ville entière, au sommet de l’immeuble le plus haut de Flesh City. Tout le dernier étage appartenait à Mac Manus ; Mary en éprouva une sorte d’épouvante. Un tel homme pouvait se permettre d’avoir une esclave au sexe cadenassé, et de la promener nue comme une chienne dans les rues… Un homme aussi riche et aussi puissant devait être habitué à tout voir plier devant ses caprices. Et sa fille, Martha, était comme lui… Mary comprenait mieux en foulant les épais tapis persans qui jonchaient le sol d’où son amie tenait son caractère tyrannique et pervers…

			Comme elles entraient dans le bureau de Perkins, la secrétaire, Martha posa son doigt sur ses lèvres, puis elle alla jusqu’à un meuble bas que dissimulaient en partie des plantes vertes et appuya sur un bouton. Les écrans de télé qui faisaient face au bureau s’éclairèrent. Mary vit Maître Mac Manus, dans son bureau, en train de téléphoner. Puis deux bureaux vides. Une vaste pièce où trônait une table entourée de fauteuils. Et enfin, une sorte de salle d’attente où une jeune femme qui semblait très nerveuse allait et venait en fumant.

			— C’est elle, dit Martha. La candidate… Mon père la fait attendre exprès, pour qu’elle cuise dans son jus… comment la trouves-tu ? Un peu vulgaire, non ? Tu as vu ces gros nichons…

			La fille, une fausse blonde au visage boudeur, au nez un peu épaté de carlin avec une frange et un chignon compliqué, était sanglée dans un tailleur trop étroit qui mettait en valeur sa poitrine phénoménale. Elle avait les cuisses assez fortes, ce que sa jupe plutôt courte permettait de voir aisément. Des hanches larges… Et des fesses plantureuses que la jupe moulait d’une façon indécente.

			— Elle n’y est pas allée de main morte, la salope, ricana Martha, tu as vu comment elle s’est habillée ? Elle a l’air d’être prête à tous les sacrifices… pour avoir la place. Je suis sûr que mon père va lui en faire baver…

			— Tu crois… qu’elle s’attend…

			— À y passer ? Évidemment… les filles qui viennent ici sont au courant des habitudes de la maison… elles connaissent la réputation de mon père… Elles savent aussi qu’une fille qui a fait un stage chez Mac Manus peut ensuite décrocher n’importe quel emploi. C’est Perkins qui forme les stagiaires. Et crois-moi, elle ne les forme pas seulement à bien prendre en sténo et à répondre au téléphone…
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